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suivant, avant le lever du soleil. Nous devions chas-i
ser à pied.

A l'heure dite, nous nous trouvions réunis, au nomn-
l)re de cent qulatre-vinigts, sur la lpetite place de 1 é-
gAise. On me fit les honneurs de la guerre en me lîla-
çant en tête de l'expédlition entre le 1'. Morelos et
l'alcade. Mort guide lui-inênic fut nis aux premières
lignes. Les chasseurs se (déployèrenit ent demi-cercle
et, dans cet ordre, nous nous mîmes ent route.

Le village se trouve dans uit bas-fonds, il est en-
touré d'assez hautes montagnes, ramifications des
Antdes. Ces montagnes sont couvertes de forêts ex-
trêmeinent épaisses. Des lianes de mille sortes obs-
truent les senttiers de leurs inextricables guirlandes.
Parmi ces lianes, il n'en est pas de plus encombrantes
ni de plus incommodes que les cortaderas (tranchantes>.
Qu'on se figure tile plante hierbacée et grinmpante, de
cinq millimètres de diamètre, ayant, sur toute sa lon-
gueur, trois arêtes armées de piquants et de lamelles
imperceptibles, mais fort coupanites. Rieti ne résiste
à son contact: chair, toile, cuir, tout est coupé, tran-
ché, haché. Oit a beau se servir du morlîete pour s'ou-
vrir une voie, on n'en rapporte pas mtoins des marques

profondes causées par la ntuisible planîte.
Les rail readores envoyés le (dimanche soir pour rele-

v'er les traces (le la sanguinaire famille, no>us l'avaient
* signalée à deux lieues de las Cruces. ein pleine forêt
* vierge.

Malgré les difficultés de la marche, nous continuâmes
à cheminer dans le même ordre qu'au départ.

Le demi-cercle, fort étendu, laissait un espace d'une
cenitaine de miètres enttre chaque groupe, composé (le
trois ou quatre chasseurs.

Il y avait à peu près une heure que nous étionus eri
marche, guettant de tous côtés, et nous n'avions guère
parcouru qu'une lieue, quandl le sifflement sourd et
prolongé (luit uast icodor nous signtala la présence du

yibier.
Le groupe auquel j'app)larteniais devait parcourir au

minsm trois cents mètres pour l'atteindre. Nous nous
ccglissâmies comme des couleuvres sous les buissons épi-
nieux et tranchants, qui nous barraient le passage, et
nous pûmes enfin arriver à l'endroit où notre présence
était nécessaire. Le plus grand silence régnait îiarînmi
]tous.

Un magnifique tableau s'offrait à nos regards. Sur
une petite pielouse de sept à huit mètres de diamiètre,
entourée de fourrés impénétrables a d'autres qu'à des
chasseurs passiortnés, se trouvait un jaguar femelle,
ayant à ses côîtés deux charmantes petites lutes dor-
muant sous la p)rotection de leur nmère. Celle-ci, éveil-
lée, donnait (les signes d'inquiétude. Assise sur soit
train de derrière, les pattes antérieures camîbrées, les
yeux phot(sphorescentts, elle agitait la queue sanis re-
lâche. Tout indiquait chez elle le pressentiment d'une
attaque prochaine. Nous n'avions pris de temps à
perdre. Le pîéril était là. Toutefois nous dûmes
nous abstenir de faire feu, car le mâle, le majestueux

jaguar père, était absent; nos yeux avaient beau fouil-
ler- la demi-obscurité de la forêt, rien n'iniîlquait sa
présence.

Le malheureux , it,'eiador, (qui avait découvert la
nmère et les petits, foula une branche sèche. Uit léger
craquement se fit entendre. Aussitôt, un formidable
rugtissentent répondit à ce bruit, et soudain nous
vîtes, entre ciel et terre, un corps passant comme un
éclair au-dessus de nos têtes. C'était le père (lui re-
joignait sa fantille. Hélas' le bond du féroce animal
n'avait pas été infructueux pour- lui. Le rail readur,
les épaules brisées et déchiquetées par les griffes du
jaguar, gisait à_ nos pieds. Nous ne pouvions lui
porter secours, car le péril était imminent. Le R. P.
Morelos se chargea de Le soin. A force de courage et
de patieiice, il put l'éloigner du lieu du combat et re-
venir près de nous.

s'abîattit sur Fl'q1,-. à côté de moi. Elle lui déchira
la poitrine avec ses griffes postérieures, en même
temps qu'elle cherchait à lui broyer le crâne entre ses

puissantes mâchoires. Ce fut alors que le R.P. More-
los donna des preuves de son courage et de son abîxé-

ation. Il était impossible de se servir d'un fusil, l'es-
pace manquait pour se mouvoir. L'excellent Père,
armé simplement d'un nuachète, se précipita au secours
de son anti. La blouse de grosse toile, qui le couvrait,
fut déchirée en un instant et, malgré le danger, le bon
religieux plongea par trois fois son couteau dans le
corps de la bête qui luttait toujours. J'avais heureu-
senent un revolver de fort calibre: je pus en faire
usauge. Je touchais presque à l'animal, il me fut facile
de lui loger dans la tête deux balles qui mirent fin au
combat et sauvèr-ent mes amis du danger qui les me-
naçait.

Tout cela n'avait duré que quelques minutes, et

po~urtant le jaguar mâle avait fait trois victimes. Trois
malheureux Indiens, armés de fusils primitifs, avaient
Succombé sous ses coups.

Sortis victorieux d'un combat, il nous fallut en livrer
un autre. Malgré ses blessures, l'alcade luttait coura-
ge use ni eut, et ce fut lui qui eut l'honneur de la vic-
toire. Au mnoment où le tigre bondissait, il fit feu avec
tant de bonheur que sa balle traversa les deux épaules
de l'animal, qui s'abattit lourdement sur le sol en
poussant uni rugissement rauque et enroué par- le sang
afflurant dans sa gorge. Quelques convulsions, et tout
fut fini.

Restaienît les deux petits, âgés d'un mois à peine.
Nous pûntes nous en emparer sans recevoir d'autres
blessures qlue des égratignures insignifiantes. Les
deux tigres morts furent dépouillés et les peaux don-
nées aux veuves des malheureux Indiens nmorts dans
ce combat. Les deux petits furent offerts vivants au
R.P. Morelos et à l'alcade, qui certes avaient bien
mérité cet bhinmage rendu à leur valeur.

Le retour fut triste. Quatre chasseurs, partis en

parfaite santé, étaient i-amenés morts, portés sur des
branîchages. L'alcade, chef de la chasse, grièvement
blessé, inspirait des inquiétudes. Notre triomphe
compensait peu les piertes cruelles que nous avions
subies. Des larmies nîous accueillirenît et des chants
funèbres saluèrent notre renîtrée au village.

On décida qlue les enterrements auraient lieu le len-
denmain.

Le sang-froid que j'avais montré pendant la chasse
ni'avait acquis unme grande synmpathie qu'on nie témoi-
gnait à chaque instant. Je n'étais plus uit hôte étran-
ger; j'étais le cotmagnion, l'ami, presque le parent de
ceux qui m'ienvironntaient. Aussi les invitations re-
coyniiencèi-ent- elles à pleuvoir et je fus obligé de res-
ter à Las Cruces plus longtemps que je ne l'avais
prévu.

ALBERT LAI(THE.

UN SOIR DIE MAI

A înademoielle Annua -ilMaris, **,Qouebec.

r Le soleil disparaissait lentement derrière les nion-
-tagnes de l'ouest et dorait de mille feux les grands
snuages d'or et de pourpre. Uit léger zéphir apportait

i la voix plaintive des brebis qui descendaient le coteau
- conmme une onde molle et voluptueuse ; le laboureur

s acheininait piaisiblement vers sa demeure où le bon-

iheur l'attendait au nmilieu d'une jeune famille élevée
i dans la crainte de Dieu ;l'Angeliis montait joyeux
i vers l'azur immense disant ainsi bon soir au jour finis-
. sant, tout comme un enfant embrasse sa mère avant
td'aller trouver un repos qfu'il a bien mérité après ses

- éba~ts de la journée; sous la feuillée, les oiseaux ja-
saient de leurs amours; seul, le rossignol faisait en-

s1 er.ntp.du rnard ui àmruinaitan dot e, qulquei

Elle, toute absorbée par la sublimité du tableau qui
se déroulait sous nos yeux, n'avait proféré que quel-
ques mots.

Moi, tout aussi absorbé, nmais dans une autre con-
templation, je n'osais parler de peur de briser le charme
qlui s'y attachait et de perdre, peut-être pour toujours,
le bonheur qui débordait de mon âme pendant cette
nuit de niai.

-Que c'est beau m ne dit-elle de sa voix candide
n'est-ce pas que Dieu est un grand artiste ?

-Oh1! oui, bien grand, ne pus-je m'empêcher de
nm'écrier eni regardant avec admiration cette délicieuse
ille d'Eve qui m'apparaissait bien telle qu'elle était,
grandle et noble, en face de cette création qui révèle en
effet un grand artiste.

Cependant, le ciel devenait de plus en plus foncé,
les étoiles scintillaient davantage, la nuit s'avançait;
c'était l'heure du repos. S'arrachant avec peine à ce
spectacle grandiose, nous reprîmes le chemin de la
ville, silencieux; elle, emportant peut-être le souve-
nir des beautés qu'elle avait contenmplées, moi, le
coeur rempli d'un amour profond pour cette jeune fille
qlue je revoyais après trois ans d'exil.

ACTÉON.
Lévis, 14 niai 1896.

M. J.-B. RESTHER

Feu M. Jean-Baptiste Resther, naquit à Montréal
le 17 juillet 1830. Après une éducation élémentaire
chez les Frères de la Doctrine Chrétienne, à l'âge de

quatorze ans, il entra en qualité de commis chez MM.
Larkin et Badeau, marchand eni gros de la rue Notre-
Dame; mais ce genre d'occupation ne convenant pas
a son tempérament, il préféra travailler pour le compte
de son père Jean-Ignace Resther, qui présidait alors à
la construction du marché Bonsecours. En 1849, J. -B.
Resther allait surveiller, comme architecte, la cons-
truction du collège de Saint- Hyacinthe. En 1859, il
fut chargé de la construction sur la ligne du G. T. R.
de toutes les stationt entre Saint-Thomas de Montma-
gny et Fraserville. En douze mois, il construisit qua-
ranîte-cinq édifices sur un parcours de trente lieues.

1 En 1864, il perdit sa femme, née Mlle Chagnon-
SLarose, de Verchères, et resta avec six enfants en bas
Éâge. En 1867 il quittait Saint-Hyacinthe pour venir
sse fixer à Montréal en qualité d'architecte, évaluateur
-etc. Le 28 octobre 1868, il épousa en secondes noces
-Mlle Cordélia fille de M. G.-M. Desforges, ancien
-marchand de Saint-Hlyacinthe. De 1868 à 1876, il


